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Pour Anne E.

			Personnages d’Ayguière

			
Enfants et adultes annexes

			Thomas, dit Tom, 10 ans, petite taille, des grosses lunettes

			Lorraine Vanduyt, sa mère

			Jean Vanduyt, son père (décédé)

			Marie la brune et Marion Lavallée la châtain, jumelles

			Hélène Lavallée, divorcée, mère de Marie et Marion

			Lily, coquette, 9 ans

			Simon Martiny, transporteur, partisan de l’ancienne mairie, père de Lily

			Eddy, 8 ans, petit garçon roux de même taille que Tom

			Jérôme, 11 ans, échalas pourvu d’un appareil dentaire et de lunettes

			Juliette, 7 ans, sœur de Jérôme

			Patrick Delauze, exploitant agricole, père d’Eddy et Juliette, partisan de l’ancienne mairie

			


			Les animaux

			Le coq Philibert, nègre-soie courroucé

			Kant, épagneul

			Patrick, chien patou

			Patoche, chien patou

			Virgule, Zigzag, Igor, chats

			Alain, lapin

			


			La loi

			La capitaine Sylvie Mercure, de la DPSD

			Le commissaire Francesco Maronne, Interpol

			Le capitaine Lionel Gaufre, de la Brigade de recherches de Limoges

			Brigadier Denis Hartman, commandant le poste d’Ayguière

			Gendarme Hadrien Pivot

			Procureure Raymonde Morin

			Commissaire Jervat, responsable antenne DGSI de Limoges

			


			Les habitants

			Constanza, Chilienne, championne des empanadas

			Olivier Charmille, écrivain frustré, militant de la Commune libre du Plateau

			Gladys Paskawit, gardienne de l’île de Lucifer, sorcière diplômée

			Le père Dalembert, le curé du village

			Patricia Lagourdette, correspondante de L’Écho du Plateau

			Didier Dubois, directeur général de la filiale française du fonds spéculatif Davos Inc.

			Jackie Chan

		

	
		
			Chapitre 1

			Tom découvre le corps

			


			Ce jour-là, Tom avait le nez bouché. Et quand ça lui arrivait, Tom paniquait. Il savait bien qu’il pouvait respirer par la bouche, mais il détestait ça. Quand on lui demandait pourquoi, il répondait qu’il trouvait qu’il avait l’air nouille, les lèvres entrouvertes (à 10 ans, Tom se regardait volontiers dans les vitrines et les miroirs). Ou alors, il disait qu’il n’aimait pas « la sensation de sécheresse dans sa cavité buccale » (il connaissait beaucoup de mots pour son âge). Mais la vérité, c’est qu’il avait peur d’oublier d’inspirer et d’expirer : car d’après lui, dès qu’elle passait par sa bouche, la respiration cessait d’être automatique. Donc, quand il avait le nez bouché, il se surveillait en permanence, inquiet à l’idée d’étouffer, et son inquiétude lui donnait l’impression d’étouffer. Le lecteur qui observera que cela fait bien des complications et des tourments pour un enfant de 10 ans va devoir se rendre à l’évidence : il a oublié ce que c’est d’avoir 10 ans.

			Ce matin-là, il faisait en plus très chaud dans la cuisine. Depuis l’aube, sa mère s’affairait autour du four avec deux autres habitantes d’Ayguière. Sous la direction de Constanza, elles fabriquaient des centaines d’empanadas pour la fête du soir. Quand Tom avait le nez libre, il adorait rester là, dans l’odeur tiède et tendre des fournées, à suivre du regard les doigts véloces de la Chilienne qui, s’emparant des boules de pâte produites par les autres femmes, les étirait vivement pour les transformer en disques plats bientôt devenus demi-lunes, aux bords soudés à toute vitesse d’une élégante torsade et gonflés d’un hachis légumier aux herbes ou d’agneau épicé. De temps en temps, Constanza le laissait fabriquer ses propres petits pâtés qu’elle soumettait ensuite au feu roulant de sa critique, ou bien elle lui confiait le soin de passer les chaussons au pinceau trempé dans le jaune d’œuf avant qu’on les enfourne. Mais quand on est bouche bée, concentré sur son propre souffle, attentif à l’empêcher de s’arrêter, ce genre d’activité est impossible.

			


			Sans que personne ne s’en aperçoive, Tom était donc sorti par la porte de la cuisine qui donne, à l’arrière de la maison, sur une vaste pelouse tondue bien court par la trentaine de gallinacées qui y vivent. Il avait traversé en biais la prairie, en faisant un crochet pour éviter la cabane de la volaille, car il avait aperçu sur le seuil Philibert qui l’observait de biais, la crête courroucée. Le coq nègre-soie était le seul rescapé d’une attaque de poulailler par un chien fou et il avait été exfiltré dans la colonie gérée par Lorraine, la mère de Tom. Arrivé le cul déplumé, une aile rognée, la tête en sang, il avait pu se rétablir physiquement, mais, comme tant de rescapés de guerres ou d’attentats, son humeur avait été irrémédiablement entachée par la violence subie : quand ça lui prenait, il attaquait n’importe qui, visant les yeux. Vu sa petite taille, il n’était pas bien dangereux, mais c’était désagréable, il n’y avait pas moyen de le raisonner.

			Tom utilisa le bâton prévu à cet effet pour appuyer sur le bouton de la batterie et désactiver le filet antiprédateurs, qu’il franchit en courbant un piquet souple. Puis il pressa de nouveau la commande qui se remit à clignoter. Aspirant l’air par à-coups nerveux, le garçon entra dans la hêtraie. Le sous-bois était épais. Mais Tom partageait avec les blaireaux la connaissance d’un mince sentier serpentant sur la pente. Au fur et à mesure qu’il le descendait, une sensation de fraîcheur croissait. Bientôt il entendit, de plus en plus fort, le froissement continu des eaux de la Vieille. En ce point du plateau de Millevasques, à quelques kilomètres de sa source, la rivière n’est qu’un gros ruisseau ourlé de libellules. Des voix montaient vers lui, qu’il reconnut aussitôt. Les jumelles.

			Marie et Marion étaient couchées dans l’herbe jaune de l’été, au bord de l’eau gorgée de lumière. Appuyées chacune sur un coude, elles le regardèrent émerger des fougères. 

			— Respire ! lança Marie.

			— Expire ! l’incita Marion.

			Marie et Marion étaient les seules à prendre Tom au sérieux, à ne pas lui expliquer que tout ça c’était dans sa tête, qu’il respirerait normalement même le nez bouché, pourvu qu’il arrête d’y penser. Dès qu’elles le voyaient béer, l’air ballot, elles devinaient qu’il était en difficulté et le soutenaient de leurs injonctions. Normal, c’était ses amies.

			« Tes amoureuses », lui disait sa mère avec cette bêtasse complicité des adultes pour ce qu’ils imaginent des affections enfantines, alors qu’ils ont tout oublié de leur puissance et de leurs nuances.

			Marie la brune et Marion la châtain s’assirent à son approche, sans se départir de cet air boudeur qu’elles avaient en commun, et Tom leur répondit, conformément à leur rituel :

			— Souriez !

			Les grandes gigues de 12 ans et le garçon de petite taille à lunettes se tapèrent dans les mains et collèrent leurs poings l’un à l’autre avant de s’informer mutuellement de ce qu’ils faisaient là : rien de spécial. On parla des préparatifs de la fête du soir. Les parents des filles étaient partis chercher du matériel pour le soir à Faux-la-Montagne et ils avaient confié leurs gamines à la surveillance de voisins retraités actifs. Après que Cathie leur avait fait prendre un second petit déjeuner comme elles en raffolaient (uniquement composé de produits industriels tellement meilleurs que les nourritures locales bio imposées par les parents), Jacques, qui devait aller à la répétition du spectacle du soir, leur avait suggéré d’ar­racher les mauvaises herbes dans le carré de reines des glaces ; elles avaient fait semblant d’acquiescer et en avaient profité pour filer par la trouée derrière le laurier.

			— Expire !

			— Inspire !

			— Souriez !

			Contrairement à ce qui se passait d’habitude quand il était avec les jumelles, Tom ne retrouvait pas son souffle naturel. Sa bouche, comme une porte qu’il oublierait de tenir ouverte, se refermait doucement et, quand l’air lui manquait, il la rouvrait d’un coup puis essayait à grands bruits d’aspirer par le nez. Ses amies faisaient de leur mieux mais quelque chose n’allait pas.

			Marie et Marion venaient de se baigner et, leurs vêtements posés un peu plus loin, elles se séchaient au soleil, vêtues de leur seule culotte. Cela n’avait rien d’extraordinaire : les gamins d’Ayguière, pour la plupart rejetons de néoruraux, avaient l’habitude de la nudité, en particulier au bord de l’eau. Mais il y avait eu des orages la veille, le débit avait augmenté, la température de la Vieille était ce matin-là très basse. Peut-être était-ce l’effet de ce froid tonifiant sur les chairs enfantines, mais Tom remarquait pour la première fois que le physique des jumelles avait commencé à changer. Dans la belle lumière de juillet, il recevait cette évidence, soudain éclatante, que quelque chose grandissait à l’intérieur du corps de ses amies. Sous ces épidermes bronzés qu’il connaissait par cœur, et dont telle éraflure, telle égratignure, telle imperceptible cicatrice, au genou et au menton pour l’une, à l’épaule et au bras pour l’autre, lui étaient aussi familières que les siennes, puisqu’elles se les étaient procurées en sa compagnie, sous ces peaux jusque-là si proches il sentait que quelque chose poussait. Quelque chose qui semblait vouloir sortir d’elles et les emporter ailleurs, loin de lui. Quelque chose qui se manifestait tout particulièrement dans ce qu’il appelait « les poitrines ».

			Et, constatant cela, il constatait aussi qu’en réponse quelque chose poussait dans son propre corps. Une force qui enflait dans son ventre et plus bas encore, une force qui le projetait vers l’inconnu : c’était tout à fait nouveau et, en même temps, on aurait dit que ça avait toujours été là, que ça n’attendait que le moment propice pour se réveiller. C’était intense, exquis, ça lui donnait envie de pleurer. 

			— Qu’est-ce que t’as à nous regarder comme ça ? demanda Marion en souriant enfin, d’un sourire forcé découvrant ses canines. T’as jamais vu de vampires ?

			— Approche un peu qu’on te morde ! intima Marie, lèvres retroussées, avec un geste du bras pour l’attraper par le cou.

			Tom se déroba, pivota sur ses talons, se laissa glisser au bas de la berge et, sautant de pierre en pierre, traversa la rivière.

			Depuis l’autre rive, il se retourna pour regarder les filles qui se rhabillaient. L’envie de pleurer était toujours là.

			— Où tu vas ? demanda Marion, par dessus le bruit de l’eau.

			— Qu’est-ce qu’on dit à ta mère si on la voit ? s’enquit Marie.

			Il répondit d’un haussement d’épaule et se lança à l’assaut de la pente, dans l’ombre opaque des épicéas dont elle était plantée avec une régularité militaire. Quelques mètres plus haut, il contourna un buisson de ronces et n’entendit plus la Vieille. Un chien déboula, se jetant dans ses bras.

			— Kant ! 

			Pattes appuyées sur sa poitrine, l’épagneul fourra le museau dans son cou, lui lécha la joue, le nez. Tom joua quelques instants avec lui, sans lui demander ce qu’il faisait là. L’enfant savait bien que, quand il disparaissait, sa mère lui envoyait le chien, et que c’était le signal qu’il ne devait plus tarder à rentrer, sinon elle allait s’inquiéter. Quand ils se furent bien roulés tous deux sur le sol tapissé d’aiguilles et comme il s’arrêtait pour reprendre haleine, Tom s’aperçut qu’il respirait normalement, son nez avait repris sa fonction de tuyauterie vitale. Il inspira un grand coup. Avant de retourner à la maison, il avait envie de grimper jusqu’à la crête pour voir où en était la coupe.

			Le garçon s’élança, Kant à sa suite et au fur et à mesure qu’il montait, les appels des merles moqueurs, des fauvettes babillardes et des pies voleuses disparaissaient, avalés par une vaste rumeur qui ne cessait d’augmenter jusqu’à envahir tout l’espace, jusqu’à pénétrer dans les corps comme une lourde et insistante présence. C’était un ronronnement puissant et régulier mêlé de brusques sifflements alternant avec des séquences de craquements, le tout ponctué de temps à autre de l’avertissement sonore du véhicule de chantier qui recule. Bientôt le garçon arriva en haut du versant et, déboulant entre deux ronciers, se trouva devant un vaste espace où, deux jours plus tôt, s’étendait la forêt. À présent, presque tous les arbres avaient disparu, tout était par terre, entre les amas de branchages et les trous d’eau, le sol n’était plus qu’une étendue labourée de traces de pneus géants et parsemée de protubérances qui faisaient comme des bubons sur une peau ravagée par la maladie : les souches des arbres tranchés.

			La Skorpio était à l’œuvre. 

			Scorpion, mais aussi frelon énervé, mille-pattes venimeux, perce-oreille affamé, l’engin, avec ses huit roues et son corps articulé, motrice oblongue, cabine de pilotage bombée, semblait un insecte géant comme dans ces films de monstres que Tom et les jumelles regardaient en cachette sur l’ordinateur. Kant se colla aux chevilles du garçon qui observait, fasciné, la bête mécanique s’avançant vers le dernier bosquet rescapé. Au bout de son long bras articulé comme une patte happeuse de mante, se balançait ce qui, aux yeux de l’enfant, évoquait BB-8 dans La Guerre des Étoiles, ou mieux encore l’un de ces droïdes Astro-Mécano de la deuxième génération, je ne sais pas si vous voyez, en tout cas un de ces robots gentils et ronds qui font rire.

			La chose au bout du bras mécanique s’était collée à la base d’un très haut pin Douglas, elle l’avait pris dans ses bras en un geste qui semblait plein d’affection. Puis une lame surgit de sous le droïde et, avec un implacable sifflement, trancha net le tronc. Le bras et le robot montèrent vers le ciel et l’arbre avec. Ensuite, toujours en l’air, le robot changea de position, le pin se retrouva suspendu à l’horizontale, avant de filer en arrière comme s’il voulait échapper à l’étreinte. Mais il y eut un nouveau sifflement, la partie qui avait fui avait été sectionnée, c’était devenu un billon qui tomba au sol. Tandis qu’une autre portion de tronc reculait, le gentil robot se faisait aussi éplucheur, branches et branchettes giclaient et ainsi de suite, chaque tronçon chutait, écorché vif, au côté des autres.

			En quelques minutes, d’organisme vivant reliant le profond du sol au ciel, l’arbre était passé à l’état de tas.

			L’abatteuse recula en couinant puis s’avança vers un autre Douglas, le robot scieur descendit à son pied, l’étreignit. Mais la lame ne siffla pas. Le moteur baissa de régime. Deux minutes passèrent dans l’immobilité de la machine. Scrutant la cabine, Tom vit que le conducteur parlait dans son portable. Quelques instants encore, et le robot relâcha son étreinte, revint se balancer plusieurs mètres au-dessus du sol. Le moteur fut relancé, l’engin recula, tourna et s’éloigna en se dandinant à travers la coupe, suivant une trajectoire en biais qui le ramenait, Tom le savait, vers la route. Bientôt, l’abatteuse ayant franchi une butte, il ne la vit plus. Pendant quelques minutes, la rumeur du moteur persista puis se tut d’un coup. Quelques minutes encore, et lui parvint le bruit d’une voiture qui s’éloignait. Tom s’engagea à découvert.

			Il n’avait pas fait trois pas qu’il entendit un claquement. Il connaissait ce bruit, qui lui était familier en période de chasse.

			Un coup de feu.

			Deux minutes après, dans un creux du terrain, Tom découvrit le corps.

			As du téléchargement, il avait assez vu de films gores pour reconnaître le cadavre d’un homme à qui l’on vient de planter un pieu dans la poitrine.

			Tétanisé, le garçon fixait le mort. Il inspira, expira plusieurs fois, bruyamment, par le nez. Son regard ne pouvait se détacher de la poitrine inondée de sang. « La poitrine », pensa-t-il. Le sanglot qu’il avait réprimé tout à l’heure face aux filles éclata.

			La sensation d’une énorme catastrophe le prenait à la gorge, et il se sentait coupable.

			Kant frotta son museau et ses oreilles contre la cuisse du garçon. Puis il s’avança, renifla la dépouille, revint aux pieds de Tom, leva la tête et dit :

			— Il est temps de rentrer à la maison.

		

	
		
			Chapitre 2

			La Commune libre du Plateau

			


			— Lionel, ça vous dérangerait de débloquer les vitres ? Je voudrais baisser la mienne…

			— Vous voulez que j’augmente la clim ?

			— Non, il y a une guêpe, là, à l’arrière, et je voudrais bien qu’elle sorte.

			Le capitaine de gendarmerie Lionel Gaufre retira la main droite du volant pour faire ce que Sylvie Mercure lui demandait, en même temps qu’il jetait un coup d’œil au rétroviseur intérieur.

			— C’est pas une guêpe, assura le lieutenant de police Francesco Maronne, le passager à droite du chauffeur.

			— C’est quoi ? demanda la jeune femme blonde à l’arrière en suivant du regard l’insecte qui, malgré la glace baissée, n’avait pas du tout l’air intéressé par le grand air du plateau de Millevasques et s’obstinait dans des zigzags aux alentours du nez féminin. 

			— Un frelon asiatique… assura Maronne. Je sais les reconnaître parce que mon père avait des ruches, en Toscane… Le frelon est un redoutable ennemi des abeilles.

			— Et ça fait une différence ?

			— Bah oui, assura le capitaine, la piqûre est bien plus douloureuse.

			Les deux hommes pouffèrent.

			C’est ça, pensa Sylvie Mercure, en agitant la main devant son nez si fin, faites-moi jouer le rôle de la cruche parisienne qui n’a jamais mis les pieds à la campagne.

			— C’est ennuyeux, articula-t-elle calmement, parce qu’elle vient de se fourrer entre votre col et votre cou, capitaine. Vous ne la sentez pas ?

			— Vous rigolez ? demanda le gendarme.

			— Pas du tout.

			La voiture ralentit brusquement. Au même instant, la cabine d’un énorme camion surgit du virage qu’ils allaient aborder. Le capitaine donna un coup de volant. La Ford bleu marine se rabattit sur l’étroit bas-côté et pila, le nez dans un buisson de bourdaine.

			Le poids lourd poursuivit sa route en émettant un son de corne de brume. Comme un haut mur en mouvement, la remorque défila devant leurs yeux et ils purent détailler les caractères chinois à la verticale, suivis d’une inscription géante en anglais, sur toute la longueur : China Shipping. Le capitaine se pencha en avant en écartant le col de sa chemise réglementaire. Il se contorsionna pour voir son cou dans le rétroviseur intérieur.

			— Elle est partie ?

			— Je plaisantais, rétorqua Sylvie. Mais oui, la guêpe est partie de la voiture. Excusez-moi, je ne voulais pas vous faire peur, mais du coup on a évité de s’emplafonner dans ce mastodonte. Vous vous rendez compte de la vitesse à laquelle il allait ? Ils font quoi, vos collègues ?

			— Ils ont autre chose à faire que la circulation, en ce moment, vous devriez le savoir, dit Gaufre en manœuvrant pour ramener la voiture sur la chaussée. Et pour le bon fonctionnement de notre équipe, merci de m’éviter vos blagues de collégienne, à l’avenir.

			Sylvie ouvrit la bouche comme pour rétorquer mais changea de sujet :

			— Vous savez si on pourra parler vite au gamin qui a trouvé le corps ? demanda-t-elle et jetant un coup d’œil à une liasse de feuilles qu’elle tenait posée sur ses cuisses elle ajouta : … le petit Thomas Vanduyt ? 

			— Je crois que ça ne devrait pas poser de problème, répondit Gaufre en appuyant sur l’accélérateur au sortir du virage.

			Une longue ligne droite descendait à flanc de montagne, entre deux rangées de mélèzes qui laissaient apercevoir un sol bosselé couvert d’herbe pâle. Des taches de soleil miroitaient sur la route. Le capitaine passa une vitesse avant de poursuivre :

			— Apparemment, le gamin n’est pas trop traumatisé, sa mère a refusé l’aide psychologique. 

			— Parce que j’aimerais bien comprendre… expliqua la femme… cette histoire de coup de feu. Le gosse dit qu’il en a entendu un, mais Louvois a été tué au moyen d’un pieu… Vous avez noté ça, je suppose, Maronne ? 

			La question de la femme s’adressait au passager de l’avant qui, à peine le virage passé, avait fermé les yeux.

			— Oui, marmonna-t-il, oui, bien sûr.

			— Vous en pensez quoi ?

			— Je suis pas payé pour penser, articula Maronne, qui avait manifestement du mal à tenir les paupières ouvertes.

			— Ce n’est pas le moment de vous endormir, annonça le capitaine, on arrive.

			En bas de la côte, la route filait sur une butte qui coupait en deux un petit lac. Au sortir de la levée, un panneau standard en acier galvanisé annonçait « Ayguière – alt. : 700 m » puis un autre : «  Église du xiie. Départ de randonnées. Marché de produits locaux le samedi ». Une troisième pancarte, simple carton cloué sur un piquet de bois, informait, en lettres fluo : « Dimanche 12 juillet – choucroute alsacienne – fête de la bière – animation musicale par l’orchestre de samba Jeff Richard ». Enfin, une vaste plaque de contreplaqué soutenue par deux poteaux clamait en caractères multicolores : « Halte au massacre de la forêt ! Contre l’enrésinement, contre l’usine à pellets, pour l’écosystème ! Vivent les fleurs, les oiseaux et la Commune libre du Plateau ! »

			— Vous voyez le tableau, grogna Gaufre. Et la maire actuelle, Henriette Ferry, est de leur côté. Elle a déposé un recours administratif contre la vente.

			La voiture bleu Marine passa devant l’église du xiie, bâtiment trapu au toit d’ardoise flambant neuf, longea la place où la mairie et l’école se partageaient une bâtisse de briques et de pierres apparentes, et à l’autre sortie du village, juste après le panneau annonçant « Tarnac 12 km », vira sur la droite pour s’immobiliser devant le portail de la gendarmerie. Une voiture siglée FR3 était garée un peu plus loin, mais personne n’en sortit. Pas un journaliste en vue. Le capitaine avait dit aux deux autres que, dans sa conférence de presse de la veille, la procureure avait averti que « les enquêteurs ne communiqueraient pas avant d’avoir des résultats tangibles ». Il n’avait rien ajouté, mais les deux autres avaient compris que c’était une invitation à ne pas parler aux journalistes. Gaufre klaxonna. Le portail glissa lentement sur son rail. La voiture remonta une allée coupant à travers un impeccable gazon et se gara devant le perron. Un sous-officier en tenue, grand gaillard aux yeux bleus et aux épaules considérables, vint les accueillir.

			— Brigadier Denis Hartman, se présenta-t-il, commandant du poste. À vos ordres, capitaine, dit-il, portant la main à son képi, puis, se tournant vers les deux passagers : ce sont les envoyés d’Interpol qu’on m’a annoncés ?

			Gaufre fit les présentations :

			— Commissaire Francesco Maronne, en détachement de la police italienne.
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